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TRÈS  - IMPORTANTES 


Sur  le  meilleur  Impôt  quon  puijje  adopter 
à Marfeille  & dans  toute  la  France. 


Par  une  Société  de  vrais  Citoyens. 


Il  faut  avouer  que  la  canaille  joue  bien  de  fou 
refte  dans  toute  l’étendue  du  Royaume , & quelle  ne 
fe  démene  pas  mal  dans  notre  pauvre  Ville.  Nous  nou$ 
étions  attendus  à.  la  plus  grande  réiiftançe  dp  la  part 
des  malverfateurs  publics , & nous  nous  étions  pré- 
parés en  conféquence  pour  les  forcer  jufques  dans 
leurs  derniers  retranchemens  ^ mais  nous  étions  loin 
de  penfer  qu’une  fois  leurs  iniquités  révélées  , ils 
ofaffent  encore  foutenir  la  caufe  du  crime.  ^ pouvoit- 
on  raifonnablement  les  croire  capables  de  tant  d au- 
dace, & ne  pas  leur  fuppofer  un  refte  de  pudeur  ? 

Quand  les  voleurs  de  grand  chemin  font  pris  par 
la  Maréchauflee  , vous  les  voyez  ordinairement  fi 
confternés , qu’ils  excitent  en  vous  des  fentimens  de 
compalTion^  ici  les  fangfues  publiques  , voleurs  bien 
pires  que  les  autres  , tout  démafqués  qu’ils  font , 
tout  flétris  qu’on  les  voit  de  l’opprobre  éternel  de 
leurs  méfaits  , ofent  lever  la  crête  avec  la  dernière 
arrogance  j infulter  à la  juftice  du  Monarque  ^ qu  ils 


ont  toujours  bravée  , & outrager  rhiimanité  dont  ils 
Ont  caufé  les  miferes.  ' 

Kailious  lios  idées  fur  ce  qui  nous  intéreffe  de 
plus  près  5 ne  parlons  que  de  notre  patrie , puifque , 
grâces  aux  prévaricateurs  , elle  a donné  tant  à parier 
aii  monde  entier. 

Le  fyftême  d’impofîtion  le  plus  inconcevable  nous 
dévoroit  juiqu’à  la.  moële  des  os  ; la  révolution  la 
plus  étonnante  j la  révolution  la  plus  heureufç  nous 
en  a délivras.  Le  bonheur  public  eft  là  fous  notre' 
main  qui  nous  ouvre  les  fources  d’une  profpérité  du- 
rable , & nous  5 comme  Tantale  au  milieu  des  eaux, 
nous  ne  pouvons  étancher  la  foif  brûlante  qui  nous 
tue.  D’où  vient  cela?  Des  inlligations  des  médians. 

il  faut  pourtant  prendre  un  parti  ; nous  fbmmes 
venus  à bout  de  profcrire  des  impohtions  defaftreu- 
fes , nous  devons  les  remplacer  par  un  fyftême  qui 
ne  câule  pius  notre  ruine.  Le  bien  public  1 ordonne 
& la  raifon  l’exige.  Il  ne  faut  pas  être  Ibrcier  pour 
s’appercevoir  que  ces  bandes  de  pandoures  qui  nous 
cnt  grugés  jufqu’à  ce  moment,  font  jouer  tout^ 
leurs  machines  pour  que  rien  ne  fe  déterminé,  & 
que  l’ancien  lyftême  revienne  fous  le  leun’e  de>quel- 
que  modification,  qu’ils  fauront  bien  enfuite  arranger 
à leur  convenance.  Prenez- y garde  , Citoyens  , il  en 
eft  de  ceci  comme  du  cancer  j fi  vous  ne  coupez 
pas  iufqu’à  la  chair  vive,  le  mal  reviendra  dans  deux 
purs  & vous  périrez  à la  fin.  Mais  obfervez  aufli  ,. 
que  puifque  vous  avez  eu  le  bonheur  d’échapper  a 
Clraribde,  uous  devez  prendre  garde  de  ne  pas  tourner 

vers  Seyila.  i,  • 

Si  l’on  a trouvé  un  impôt  qui  attaque  d une  maniéré 
éauitabîe  toutes  les  facultés  , qui  concilie  ks  inté« 
rêts  des  riches  & des  pauvres , qui  ne  laitte  pas  à 
l'arbitraire  & au  caprice  la  fixation  de  la  taxe  de 
chaque  contribuable , il  doit  être  adopté.  Les  vingt- 


iqüatrô  Commiflaires  & les  douze  autres  nommés, 
après  pour  examiner  ce  qu’il  y aura  de  mieux  à 
faire,  doivent  examiner  cet  impôt  fous  tous  les  poiuts. 
de  vue , & eu  faire  le  rapport  d'après  le  témoignage 
de  leurs  confciences.  Ils  le  doivent , parce  qu’ils  ont 
accepté  cette  tâche , parce  que  c’eft  le  vœu  de  tout 
Jes  bon^  Citoyens  , & parce  que  nous  les  croyons 
hommes  de  probité.  Ils  le  doivent  pour  leur  propre 
honneur , parce  que  toute  la  France  ayant  les  yeuk 
^ tournés  fur  eux , ils  feront  à jamais  déshouiiorés  , h , 
ayant  été  libres  de  choilir,  une  bonne  chofe , ils  en 
prennent  une  mauvailè 

_ Suivons  un  peu  la  route  que  Ion  tient  pour  voir 
fi  nous  devinerons  à quel  but  elle  peut  conduire.  On 
va  dans  toutes  les  maifons  prendre  les  noms  des 
propriétaires  , ainfi  que  celui  des  rentiers  , Sc  fe 
faire  aceufer  le  montant  de  la  rente,  cela  fait  pré- 
fumer que  l’on  a deffein  d’affeoir  le  nouvel  impôt 
fur  Je  montant  des  rentes  , ce  qui  n’efi  autre  chofe 
que  le  mode  connu  des  vingtièmes , fous  une  forme 
differente  quant  à la  fomme.  On  a dit  dans  une 
brochure,  que  le  montant  de  toutes  les  rentes  une 
fois  aceufé  , on  n’auroit  plus  qu’à  fixer  tant  pour 
cent,  jufqu’à  la  concurrence  de  la  fomme  totale  qu’il 
faut  au  fife  municipal , & que  partie  de  ce  tant  pour 
cent  feroit  payé  par  le  propriétaire  & partie  pâr  Je 
rentier.  Voilà  comme  on  vous  bâcle  leflement , bref- 
tement,  uii  fy^me  d’impofitioii , & puis^  un  tas  de 
nigauds  s extaiie  devant  de  pareils  projets  ^ qui  n’ont 
ni  queue  ni  tête.  I.a  contribution  aux  fiibfides  e.ft- 
elle  une  chofe  fi  peu  conféquent.e  qu’on  osât  l’aban- 
donner  aux  idées  les  plus  bifarres  ? La  chofe  efi  un 
peu  trop  ferieufe  pour  ne  pas  y regarder  à deux 

Si  vous  avez  trouvé  un  impôt  équitable  , avons- 
nous  dit , il  faut  le  préférer  à celui  qui  ne  J’eft 
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pas.  Or  qu’y  a t’il  de  moins  équitable  que  Fimpôt 
fur  les  loyers,  puifque  rienneft  plus  arbitraiie,  plus 
idéal  que  la  fixation  des  loyers  ^ or  fi  Ton  établit 
la  thèfe  fur  des  principes  faux,  toutes  les  confé- 
quences  ne  feront  elles  pas  faufles  ? Celui  qui  dit 
je  veux  tant  de  rente  de  ma  maifbn , quelle  réglé 
confulte  t-il , fi  non  fon  idée  & fa  cupidité  ? A 
chaque  pas  & dans  chaque  rue  nous  voyons  que 
deux  maifons  parfaitement  égales , & qui  fe  touchent 
même , différent  de  beaucoup  pour  leurs  loyers.  Il 
arrive  tous  les  jours*  que  1 on  arrente  une  maifbn 
à un  Propriétaire  raifonnable  pour  une  fomme  de 
mille  livres  , & que  la  maifon  attenante , quoiqu’é- 
gale  , produit  jufqu’à  feize  cent  livres  , parce  qu  on 
larrente  de  fécondé  main  à gens  qui  font  métier 
de  furrenter  ^ de- là  s’enfuit  que  bien  fouvcnt  un 
homme  riche  fe  trouve  logé  dans  la  maifon  bon 
marché  , 8c  qu’un  autre  homme  moitié  moins  riche 
tombe  dans  la  maifon  un  tiers'  plus  chere.  Comment 
trouve  t-on  que  les  facultés  foient  attaquées  dans 
une  jufte  proportion  par  une  méthode  aufîi  fautive  ? 
A chaque  iiiftant  celui-ci  du  double  plus  riche  que 
l’autre  ne  payera  t’il  pas  un  tiers  moins  que  fbn 
voifiu  , & cet  autre  une  fois  moins  riche  ne  payera 
t’il  pas  un  tiers  de  plus  ? Cette  portion  d’ailleurs 
que  l’oii  prétend  faire  payer  au  Propriétaire,  que 
fignifie-t-eile  dans  ce  beau  plan  d’impofition  l Elt* 
ce  que  le  Propriétaire  ne  fàura  pas  la  retrou^t 
fur  le  prix  du  loyer  qu’il  fixera  ? Et  les  fauffes 
aceufations  des  rentes  , & les  variations  perpé- 
tuelles , & les  embarras  inouis  & les  abus  qui 
feront  les  fuites  intarilfables  de  ce  ridicule_fiftême 
ne  méritent-ils  pas  de  fages  confidérations  ? Faudra- 
t-il  donc  nous  métré  au  pair  des  Barbares  d Afrique, 
& dire  comme  eux  : que  nous  importent  le  de- 
fordre,  le  ridicule  & l’injudice,  pourvu  qu  argent 


vienne  ? Ecoutez  chers  amis  ^ nous  rivons  3aii«: 
üa  fîecle  où  il  ne  faut  jurer  de  rien. 

Y a-t-il  donc  une  lorte  d’impôt  qui  foit  équitable 
dans  fes  principes  , qui  ne  laifle  abfolument  rien 
à l’arbitraire  & qui  porte  en  un  mot  ce  qu’on  peut 
appeller  une  véritable  théorie  ? Il  n’y  a dans 
Marfeille  que  les  idiots  qui  l’ignorent.  Cet  impôt 
a été  trouvé  par  un  de  nos  concitoyens , & qui 
pluseft,  cet  impôt  eft  l’impôt  unique,  ceux  qui 
favent  apprécier  ce  que  c’èft  que  l’impôt  unique  , 
ceux  qui  favent  combien  il  a été  cherché  , l’ônt 
Reconnu  dans  les  deux  ouvrages  de  M.  Blanc  Gilli 
qui  en  a fait  la  découverte.  Son  Plan  de  Révq- 
hition  concernant  les  Finances  , & fon  Supplément 
nous  en  développent  la  théorie  d’une  maniéré  li 
fimple  5 que  les  enfans  peuvent  en  être  juges.  Sans 
en  donner  ici  ranalyfe  , nous  n’en  dirons  que  deux 
mots  en  palTant.  cette  théorie  a pour  bafe  ces 
vérités  fondamentales  qu’il  faut  que  tout  fe  loge  , 
hommes , beftiaux , denrées , marchandifes , que  tous 
les  hommes  fe  logent  en  proportion  de  leurs  fa- 
cultés , petitement  quand  ils  font  pauvres  , & plus 
au  large  à mefure  qu’ils  ont  plus  de  facultés  ^ 
que  de  ces  vérités  il  en  réfulte  qu’en  prenant  la 
mefure  de  la  maifon  du  pauvre  , & en  fixant  le 
prix  de  l’impôt  fur  cette  mefure,  vous  avez  trouvé 
le  point  de  graduation  pour  connoitre  les  facultés 
parce  que  celui  dont  la  maifon  a vingt  toifes  eft 
très  certainement  plus  riche  que  celui  dont  la 
maifon  n’en  a que  dix,  attendu  que  la  grandeur 
du  logement  tient  non- feulement  au  befoin  pHy- 
fique , mais  encore  à l’amour-propre  auquel  on 
ne  renonce  jamais  pour  peu  qu’on  ait  des  facultés. 
Il  faut  abfolument  lire  les  deux  ouvrages  où  l’Auteur^^ 
fait  voir  l’abfurdité  de  tous  les  impôts  connus 
{ufqu'à  ce  jour  ^ 6c  où  il  tépond-  d’une  maniéré 


démonftratîré  âux  obje^ioni  qu’on  Juî  â faîtes  ^ 
& il  ne  faut  paé  füi-tout  faire  comme  ces  imbé- 
cilles  qui  le  condamnent  fans  ravoir  ; certaines 

|>erlbnnes  têtues  comme  des  mulets  , . Qnf  voulu 
t combattre  avec  leur  bavardage  impitoyabie  , les 

fèns  inftruits  ne  confulteront  pas  de  tels  oracles. 

Jne  maxime  frappante  forme  un  point  de  ralliement 
dans  le  fécond  ouvrage  , le  leâ:eur  doit  s'y  ârrêterV 
la  voici.  Par-tout  où  ton  , ne  peut  àppliqmr  le  poids 
eu  la  mefure  J U n y a rien  de  juftt  ^ rien  de  fixe  y 
ni  rien  de  vrai,  cefte  maxime  jette  l’efprit  dans 
une  férié  d’idées  qui  rempliroient  piufeurs  volumes , 
^ qui  font  le  triomphe  de  cet  impôt  li  vainemeut 
Perché  jiifqua  ce  jour. 

Un  impôt  qui  fubordonné  à là  mefure  nptrè 
contribution  aux  fubfîdes  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  bienfaits  , l’Auteur  n’a  pas  tort  de  rappel- 
ier  l’impôt  de  la  nature.  Il  àuroit  dû  êtrè  adopté 
le  jour  même  qu’il  a paru  , mais  nous  ne  fommeS 
pas  tout-à-fait  comme  on  le  croit  dans  leiîeclé  de 
la  lumière,  ce  qu’il  y a de  très-certain  , c’eft  que 
M.  Blanc-Giili  n’a  pas  fait  vil  rêve  , 8t  qu’il  a vé* 
ritablement  trouvé  l’impôt  unique.  S’il  étoit  né  chez 
les  Romains  , il  n’auroit  pas.  palTé  vingt-quatre 
heures  fans  voir  fa  découverte  couronnée  d’une 
adoption  univerfclle  \ il  étoit  réfervé  à fon  ingrate 
patrie  d’affeôter  une  efpece  d’oubli  pour  fon  tra- 
vail i dont  un  jour  elle  recueillira  les  fruits.  Nous 
ne  craignons  pas  de  prendre  le  ton  prophétique 
de  dire  avec  tous  les  gens  inflrtiits  , que  cet  impôt 
fera  tôt  ou  tard  adopté  non-fculement  en  France , 
mais  encore  daî-is  toute  l’Europe  , parce  qü’il  eft 
le  feul  qui  puiffe  remplacer  tous  les  autres  im- 
pôts ^ qui  puiffe  anéantir  fans  retour  les  Financiers 
& fefprit  de  finance  , fources  intariffables  de  la 
mifere  dts  Peuples  Sc  de  la  ruine  des  Empires. 


Montpellier  15  Février 
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Notre  C.oncitoyen  après  tout  n’a  point  fait  de  ca-î 

baie  pour  faire  prôner  fa  découverte  , & fiippor 
fous  qu’il  en  eût  fait  , auroit-il  empaumé  tous,  les  eP 
prits  cultivés  de  notre  Ville  & ceux  de  bien  d’au^ 
très  pays  , s’il  n^eût  réellement  trouvé  une  vérité 
importante  ? Nous  allons  citer  des  autorités  qut 
prouveront  gux  gens  inattentifs , que  M.  Blancs* 
Gilli  a fait  la  plus  precieuiê  de  toutes  les  décou« 
vertes  en  découvrant  l’impôt  unique.  La  première 
de  ces  autorités  eft  une  Lettre  qu’un  Savant  de 
Montpellier  écrit  à fon  Frere.  La  fécondé  eft  TE- 
pitre  qu’on  lit  à la  tête  de  l’Edition  qu’on  a faite  à 
Lyon  du  premier  ouvrage  concernant  l’Impôt 
Unique  ^ la  troifieme  , eft,  la  Lettre  que  Meffieurs 
les  Diredeurs  de  la  chambre  du  commerce  de 
Guienne  adreifent  à l’Auteur  , 8c  que  -nous  avons 
copiée  par  le  moyen  d’un  de  fes  Amîs.  Si  ces  au- 
torités ne  prouvent  rien  aux  idiots  , elles  feront 
du  plus  grand  poids  pour  les  hommes  qui  penfent. 


^ 

Lettre  d'un  Savant  de  Montpellier  à fon  frere  fur 
le  P lan  de  Révolution  eoncernant  les  Finances, 


Jai  reçu,  mon  cher  frere,  les  trois  lettres  que 
vous  m’avez  écrites , y compris  un  paquet  contenant 
«ne  brochure  , que  j’ai  eu  peine  à finir  de  lire , tant 
la  furprife  & le  plaifir  que  je  témoignois  à mefure 
que  1 idee  8c  le  plan  de  1 auteur  le  dévéloppoirnt  • 
ont  rendu  M.  S*^**  emprelfé  de  la  corinoître.  Sou 
enthoufiafine  s’efi:  fi  bien  rencontré  avec  le  jugement 
que  j’en  portai  fur  une  feule  & rapide  ledure  , qu’il 


en  fît  Dîmanchc  dernier  au  Bureau  de  i’HépitaKgé** 
néral,  dont  il  eft  redeur  ,1e  principal  fujet  de  l’en- 
tretien,  & que  depuis  , je  n’ai  pu  la  ravoir  pour  îa 
relire  encore  & achever  de  me  remplir  du  mérite  de 
cet  ouVragCé  ce  qui  me  dédommage  de  cette  pri- 
♦ation , c’eft  que  j’entends  tous  les  jours  répéter , que 
de  tout  ce  qui  a été  écrit  8f  propofé  dans  ce  tems 
où  toutes  les  imaginations  travaillént  ^ les  cerveaux 
fc  ereufent  & les  efprits  s’épuifènt  à trouver  un  re- 
feiede  à nos  maux  : on  n’a  rien  fait , ni  rien  dit , ni 
préfènté  de  meilleur,  de  plus  facile  & de  plus  rai* 
fonnable  , ni  de  mieux  raifonné  que  le  Plan  de  Mar- 
feiUe  : car  c’eft  ainfi  qu’on  l’appelle  chez  nous.  Quant 
à moi  > nion  ami , je  trouve  1 idée  de  Fauteur  unique 
comme  il  le  dit , naturelle , comme  il  le  prouve , & 
efficace,  comme  tout  le  monde  le  fent.  Ses  images 
font  touchantes , fes  calculs  paroiftent  juftes  , fes 
notes  font  mâles  "Sc  favantes,  fou  ftyle  fimple 
juftifie  les  vérités  qui,  di^-on.,  ne  font  pas  toujours 
bien  dites , mais  qu’il  dit  bien  , le  reflentiment  qu’il 
a de  Finjuftke,  & la  vengeance  qu’il  en  voudroit  tirer 
en  étouffant  cet  hydre  qui  nous  dévore.  Un  feul  im- 
pôt,, voilà  la  tocambole,  là  pierre  philofophale  que 
l’on  doit  defîrer  pour  le  bonheur  commun , & il 
fembîe  , eu  vérité  , que  votre  auteur  la  fait  toucher 
au  doigt  & à l’œil.  Il  ne  manqueroit  plus  que  le 
fuffrage  de  M.  Necker , qui  peut  aujourd’hui  donnéf 
du  relief  à tout,  pour  faire  adopter  ce  Plan  ^ quoiqu’il 
en  jfoit , celui  qui  l’a  mis  à jour  ne  peut  manquer 
d’obtenir  une  place  dans  les  faftes  de  la  nation 
parmi  les  gens  de  bien,  qui,  dans  ce  moment  mal- 
heureux , s’occupent  du  bonheur  public. 


Lettre  à M.  Blanc-GiUi,  placée  à la  tête  de  VEiition 

qu'on  a faite  à Lyon  de  fon  premier  ouvrage. 

Monfieur , 

Depuis  long-tems  je  defirais  fournir  à ma  patrie 
mon  petit  contingent  de  lumières  dans  les  attaircf 
publiques,  & mon  manufcrit  étoit  prêt  daller  a la 
preffe.  Dans  cet  ouvrage  je  prouvois  que  la  taille^ 
perfonnclle  contre  toute  la  Noblelfejle  cierge.  Moi- 
nes , AbelTes , Religieufes  , Séminaires  , conpega- 
tions  étoit  préférable  à l’impôt 
être  fairoit  augmenier  les  denrées.  Petablillais  en- 
core , que  la  taille  perfoniielle  fe  répartiroit  plus 
également , & que  les  recouvremens  fe  fairoient  à 
peu  de  frais  ^ enfin,  j’augmentais  les  revenus  du  Sou- 
verain de  310  millions , quoique  je  ne  laillalie  luo** 
fifter  que  cinq  impôts  , (avoir  : la  capitation , 1 in- 
düftrie  , les  deux  vingtièmes  fur  les  maifons , les 
d/oits  fur  les  marchandifes  venant  de  l’étranger, & 
la  taille  perfonnelle.  Tous  les  autres  impôts  auroient 
été  abolis  , ainfi  que  toute  la  hiérarchie  financière  ; 
mais  un  feul  exemplaire  de  votre  ouvrage  qui  fa 
trouve  ici , m’a  tombé  fous  la  main , & j ai  envoyé 
le  mien  aux  chiffonnières.  Quatre-vingt  onze  pages 
d’impreflion  fans  interlignes  & d’un  très-petit  carac- 
tère, ont  exigé  quatre  heures  d’alfiduité  pour  les 
dévorer  , & en  fortant  de  vous  lire  , je  me  fuis  cru 
fomuambule  ; puis  rev^nu^  de  mon  étonnement , j’ai 
relu  votre  ouvrage  , en  m’attachant  feulement  à vos 
incroyables  calculs  que  j’ai  fait  réimprimer , mais 
dépouillés  de  tout  ce  qui  pouvoir  diftraire  le  ledeur 
du  fond  de  la  queftion.  La  France , Monfieur  , va 


d’être  très-parfaitument 


Vos  très-humbles  Sc  très-obéiflâns 
ferviteurs , 


, ( ïo  ) 

Pûus  tire  , fi»  vingt-quatre  millions  d hommes  béniront 
M,  Blanc  Gilli  de  Marfeille. 

J ai  1 honneur  detre  bien  re{pe<^ueufement , 
Monfieur , ' ; 

Votre  très-humble  & très- 
obéifTant  ferviteur, 


Lyon  ce  29  Mars  17S9. 


m- 

Lettre  de  Mejfieurs  tes  Directeurs  de  la  Province  de 
Guienne  à M.  Blanc-Gilli  de  Marfeille. 

V. 

Bordeaux  11  Juin  17S9. 

Monfîeiir  9 

Nous  ne  pouvons  que  vous  renouvcîîer  nos  fînceres 
remercimens  de  Tattentiou  flatteufe  que  vous  avez 
eue  de  nous  adre/Ter  le  Supplément  que  vous  avez 
jugé  devoir  ajouter  à votre  Ouvrage  patriotique  fur 
le  Plan  d’un  Impôt  Unique.  La  fimpîicité  de  votre 
fyftême  offre  des  avantages  qui  feront  fkifîs  par  tous 
les  bons  efj>rits  > & vous  jouirez  9 nous  felpérons  9 
Monfîeur  9 de  la  douce  fàtisfaâion  de  le  voir  claffé 
au  nombre  des  moyens  adoptés  pour  la  reftauration 
de  la  F rance  9 par  les  coopérateurs  de  cette  iâlutaire 
ot  a jamais  memoraoie 

Nous  avons  Thonneu 
Monfîcur  9 


Les  Directeurs  cm  

de  la  Province  de  Guienne. 
Maigné  9 Secrétaire, 


( II  ) 

Voilà  ce  qu’on  peut  appeller  des  autorités  reipec- 
tables  âc  des  jugemens  motivés.  Nous  aurions  pu 
en  citer  grand  nombre  d’autres  , fi  nous  n’avions 
cru  celles-ci  fuffifantes , pour  entraîner  l’opinion  gé- 
nérale. 

I.es  gens  mal  intentionnés , qui , malgré  ces  té  • 
moignages  prépondérants  , voudront  encore  combat- 
tre la  découverte  de  l’Impôt  Unique  doivent  fe  conful- 
ter.  Nous  el^jérons  que  pour  leur  honneur  ils  en  liront 
auparavant  la  théorie  , & qu’ils  critiqueront  enfuite 
d’une  maniéré  cathégorique.  Aurons-nous  le  bonheur 
de  voir  adopter  cet  impôt  précieux  ! Ille  fera  certaine- 
ment un  jour , mais  nous  ne  pouvons  pas  déterminer 
ce  jour.  L’Auteur  a rappellé  adroitement  à la  fin  de  Ion 
premier  ouvrage , combien  fut  combattue  la  réforme 
du  Calendrier  Grégorien.  On  fait  que  toute  l’Europe 
dédaignoit  de  recevoir  une  vérité  fondée  fur  le  calcul 
aftronomique , par  la  feule  railbn  que  le  Pape  l’avoit 
trouvée  ^ les  gens  d’efprit  dilbient  qu’on  auroit  dû  la  re- 
recevoir dès  le  premier  jour , quand  même  c’eût  été  un 
Turc  qui  l’eût  trouvée^  pourquoi  dans  notre  fîecle  une 
vérité  établie  dans  la  nature  comme  dans  l’ordre  fo- 
cial , ne  feroit  elle  pas  rejettée  à Marfeille  , par  la 
feule  raifon  que  M.  Blanc*  Gilli  eft  Marfeillois?  En- 
core une  fois , chers  amis , nous  vivons  dans  un  fiecif 
où  il  ne  faut  jurer  de  rien. 


